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        Présentation


        Si la postérité a boudé Étienne de Silhouette, la langue française a retenu son patronyme, passé dans l’usage commun, qui désigna d’abord un portrait dessiné de profil. Derrière cette « silhouette » monochrome, se cache pourtant un homme haut en couleur.


        Grand voyageur, écrivain, espion, homme d’État, Étienne de Silhouette fut l’un des hommes les plus connus de son temps. Alors que rien ne le prédestinait à atteindre les sommets du pouvoir, ce brillant philosophe des Lumières, lecteur de Confucius, traducteur de Pope, protégé de madame de Pompadour, deviendra ministre des Finances de Louis XV. Nous sommes en 1759, trente ans avant la Révolution française. Tandis que le peuple, accablé sous les impôts, est en proie à la famine, la politique lancée par Étienne de Silhouette va ébranler Versailles. Aussitôt aux affaires, le nouvel homme fort de l’État n’hésite pas, en effet, à taxer très lourdement les privilégiés afin de soulager les indigents. On ne lui pardonnera jamais pareil affront. Ridiculisé, évincé, calomnié : rien ne sera épargné à celui qui réunit contre lui la noblesse, la finance et le parti dévot qui tentent de le bannir de l’histoire de France.


        Cette biographie enlevée, qui s’appuie sur de nombreux documents d’époque, redonne vie à ce personnage d’exception, et rend justice à son audacieuse politique égalitaire.
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        L’auteur


        Thierry Maugenest est traducteur et romancier. Passionné par le XVIIIe siècle, il est notamment l’auteur de la fameuse série policière Les Enquêtes de Goldoni.
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        « Vous avez bravé les cris des gagneurs d’argent.


        En vous voyant écraser ces misérables,


        je vous enviais votre place ;


        en vous la voyant quitter sans vous être démenti,


        je vous admire. »


        Jean-Jacques ROUSSEAU1


      


    


    

       


    


    

      

        1. Lettre à Étienne de Silhouette, Montmorency, le 2 décembre 1759, citée dans Les Confessions, livre X.


      


      


  









  


  La gloire et l’oubli


  

    C’est en 1788 qu’Étienne de Silhouette fait son entrée dans le dictionnaire… des noms communs ! Sept ans plus tôt, dans Tableau de Paris, un ouvrage qui connaît un succès prodigieux en Europe, Louis-Sébastien Mercier relie le nom de ce ministre des Finances de Louis XV à l’expression « à la silhouette », qui désigne alors, au propre ou au figuré, tout ce qui est esquissé. Mais il faut remonter à l’année 1765 pour relever pour la toute première fois dans la littérature française le nom commun « silhouette » : « Monsieur Laliaud m’écrivit pour me prier de lui envoyer mon profil à la silhouette1. »


    Mais qui donc se cache derrière ce substantif ? Tenter aujourd’hui de répondre à cette question, c’est se heurter à la surprenante rareté des sources bibliographiques. Il faut se rendre à l’évidence : Étienne de Silhouette est l’un des grands oubliés de l’histoire de France. Peu d’hommes ayant un jour tenu les rênes du pouvoir ont été à ce point ignorés par l’édition ou la recherche universitaire. Pourtant, dès le milieu de l’année 1759, il n’est pas une province française qui ne connaisse le nom de Silhouette. Et nulle frontière n’est assez hermétique pour empêcher sa politique en faveur du peuple d’alimenter les conversations au sein des cours européennes, de l’Angleterre jusqu’à la lointaine Pologne. Partout, on s’étonne de l’audace du grand argentier français qui vient de désigner ses ennemis : la finance et l’aristocratie.


    En marge des cours royales, il y a la rue. Celui qui a osé taxer le luxe afin de soulager le peuple, victime de famines et accablé d’impôts, y est célébré comme un sauveur. Son courage politique inspire des chansons, fredonnées sur les places de Paris et de province ; des vers, de la prose, des affiches encensent ses réformes. La renommée du contrôleur général des Finances atteint même les antipodes : au cœur de l’océan Indien, la Compagnie des Indes orientales baptise de son nom la troisième île des Seychelles, découverte en 1609, ainsi qu’un village du même archipel : Pointe Étienne. Enfin, le Nouveau dictionnaire historique de Desessarts, rédigé à la toute fin du XVIIIe, présente encore Silhouette comme l’un des plus célèbres ministres de l’Ancien Régime.


    Les salons littéraires ne sont pas en reste. On y célèbre l’écrivain Silhouette, le penseur, l’humaniste, alors considéré comme l’égal des Montesquieu, Diderot, d’Alembert, et dont les essais politiques et philosophiques circulent dans toute l’Europe. Rares sont les grands débats qui agitent l’époque – comme la dispute du fatalisme – dont il soit absent. Voltaire est l’un des premiers à s’enthousiasmer pour ce penseur limougeaud. Dans une lettre à son ami écrivain Nicolas-Claude Thieriot, il va jusqu’à prédire : « Si monsieur de Silhouette continue comme il a commencé, il faudra lui offrir une niche dans le temple de la gloire. » Quant à Rousseau, en cette année 1759, il s’est déjà rendu célèbre grâce à la publication de nombreux ouvrages philosophiques, mais aussi d’une comédie et d’un opéra, Le Devin du village, qui a triomphé devant le roi et sa cour le 18 octobre 1752. Il achève La Nouvelle Héloïse, roman qui fera bientôt l’objet du plus gros tirage du XVIIIe siècle. C’est ce même Rousseau, tout auréolé de gloire, qui adresse à Étienne de Silhouette les mots suivants, pleins d’humilité : « Daignez, monsieur, recevoir l’hommage d’un solitaire qui n’est pas connu de vous mais vous estime pour vos talents2. »


    Mais la renommée a un prix. Les financiers et les aristocrates, qui ont vu leur fortune et leurs privilèges battus en brèche, finiront par chasser Silhouette du pouvoir. Leur vengeance, toutefois, ne s’arrêtera pas en si bon chemin. Loin s’en faut. Malgré l’ampleur d’une tâche à première vue irréalisable, ils parviendront à évincer l’outrecuidant ministre de la postérité ! Et Rousseau, toujours lui, se trompait lourdement lorsqu’en décembre 1759, dans sa dernière lettre adressée au ministre en disgrâce, il prophétisait que son action à la tête de l’État lui assurerait un « honneur dont il jouirait longtemps3 ». Le philosophe genevois n’imaginait pas qu’une caste, qui régnait depuis des siècles, parviendrait ainsi à chasser des mémoires un homme, avant de rayer des tablettes son action politique. Pourtant, à force de pressions sur les imprimeurs, sur les gazetiers et même auprès des particuliers, dont certains seront harcelés pour avoir simplement exprimé dans un courrier leur sympathie à l’égard de l’ancien ministre, le souvenir de celui-ci finira bel et bien par s’effacer. Tout d’abord banni des livres, il le sera enfin de l’Histoire.


    Puis le temps va passer. Et avec lui l’oubli se fera plus profond. Que reste-t-il aujourd’hui du ministre humaniste qui a taxé le luxe et la finance comme nul n’avait seulement imaginé le faire avant lui ? Presque rien : une impasse porte son nom à Limoges, sa ville natale, ainsi qu’une petite avenue à Bry-sur-Marne, où il s’est éteint. Peu de choses en somme. Et de nombreuses questions sont restées sans réponses.


    D’où vient, par exemple, que ce jeune noble de province, pourtant issu d’une famille aisée, se soit senti investi de la mission de soulager les pauvres des impôts sous lesquels ils croulaient ? Et comment ce simple étudiant en lettres parvint-il, avec de telles idées révolutionnaires, à gagner le sommet du pouvoir ? Certes, Étienne comprit très tôt que la carrière littéraire ne l’aiderait pas à établir la justice sociale dans son pays. Alors, il entreprit de mener une action politique au sein même de l’État monarchique. Mais les ministres, tout comme les conseillers du roi, étaient le plus souvent choisis parmi les grandes familles françaises représentées à Versailles. Ce qui était loin d’être son cas ! Et si le jeune Silhouette voulait accomplir l’ambitieux dessein qu’il s’était secrètement fixé, ce n’était rien de moins que le ministère des Finances qu’il devait briguer. Sous Louis XV, le contrôleur général du Trésor avait le destin de la nation entre ses mains. Le roi en effet ne participait qu’épisodiquement, et presque toujours de façon hésitante, aux prises de décision politiques. Il passait le plus clair de son temps avec ses maîtresses, à sa table de jeu ou à la chasse. De son côté, le grand argentier du pays présidait un immense ministère qui comprenait les départements économiques (agriculture, négoce, industrie) et financiers (impôt, emprunt, trésor).


    Et une fois à ce poste, comment Étienne de Silhouette a-t-il trouvé le courage de défier l’aristocratie et de se dresser, seul ou presque, face aux puissants financiers du pays ? Où a-t-il trouvé la force de sacrifier sa carrière à son seul idéal ? Qui étaient ses ennemis ? Comment sont-ils parvenus à leurs fins pour défendre leur fortune et leurs privilèges ? Enfin, une fois chassé du pouvoir, quel a été le destin de celui qui essuya une cabale sans précédent, orchestrée par la noblesse française ? Loin de Versailles, Étienne de Silhouette est-il resté fidèle à ses premières convictions sur la justice et l’égalité entre les hommes ?


    Faute d’études suffisantes, ces questions sont longtemps restées sans réponses. Depuis des siècles toutefois, les pièces du puzzle patientaient dans les archives d’État et dans les fonds anciens des bibliothèques. Le nom de Silhouette y était mentionné par de nombreux mémorialistes du XVIIIe siècle, célèbres ou méconnus, anglais, français, et même vénitiens, puisque nous voyons se profiler ce ministre des Finances sous la plume de Casanova, lequel, tout juste évadé des geôles de la Sérénissime, venait chercher fortune à Paris. La correspondance privée des écrivains, encyclopédistes, ministres, princes attendait à son tour de livrer sa vérité sur Étienne de Silhouette. En mettant bout à bout chaque témoignage, chaque mention de son nom, chaque fait consigné par ses contemporains, il a donc été possible de retracer les grandes étapes du parcours de ce philosophe et homme d’État qui, trente ans avant la Révolution française, taxa lourdement les privilégiés afin de tenter de sauver tout à la fois la monarchie et le peuple.


    Voici son histoire.


  


  

    

      1. Jean-Jacques ROUSSEAU, Les Confessions, livre XII.


    


    

    

      2. Lettre à Étienne de Silhouette, Montmorency, le 2 décembre 1759, op. cit.
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  Naissance par temps troubles


  

    Aux premières heures de la nuit du 24 juillet 1709, Catherine Rose de Roffay des Baroillières, une jeune femme de vingt et un ans, mariée cinq années plus tôt au seigneur de Silhouette, ressent les premières contractions. Aussitôt, le personnel de maison l’entoure de ses soins. Un laquais se précipite à l’extérieur pour se rendre chez la sage-femme. Une fois prévenue, l’accoucheuse ne perd pas une seconde. Elle saute du lit, s’habille à la hâte et sort de chez elle escortée par le laquais. Celui-ci, une torche à la main, a reçu l’ordre d’accompagner la sage-femme dans les rues sombres de Limoges, si malsaines et peu sûres à cette heure de la nuit. Son maître lui a formellement interdit de laisser quiconque s’approcher de lui. Il doit aussi se tenir à bonne distance des vagabonds et autres mendiants, afin de ne pas risquer la contagion. Voici des mois en effet qu’une épidémie de fièvre typhoïde ravage villes et campagnes. Les habitants ne comptent plus les cadavres qui encombrent les rues et les chemins. Et l’odeur pestilentielle qui règne terrorise plus encore la population que les maraudeurs affamés, capables de fondre à tout instant sur les passants pour les soulager de leur bourse.


    Peu après, tous deux pénètrent dans l’un des plus riches hôtels particuliers de la ville, propriété de l’écuyer Arnaud de Silhouette, haut-justicier, trésorier principal des guerres et directeur général des recettes de la ville. Le lendemain, jeudi 25 juillet, la première femme de chambre de Catherine Rose annonce au maître de maison que son épouse vient de donner naissance à un garçon. Après Jean-Baptiste, qui vit le jour en 1705, et Jérôme-Arnaud, qui naquit deux ans plus tard, le nouveau-né sera baptisé Étienne. Peut-être, à cet instant, Arnaud de Silhouette songe-t-il que son fils vient d’ouvrir les yeux dans une époque des plus troublées. Il y a tout d’abord cette guerre de Succession d’Espagne1, qui a débuté huit ans plus tôt. L’armée française, il le sait mieux que quiconque, est partout en déroute. L’ennemi vient de s’emparer de la cité de Lille, après en avoir fait le siège. Pour soutenir le conflit, le roi et ses ministres n’ont eu d’autre choix que d’augmenter les impôts. Le peuple, affamé, est au bord de la révolte.


    

      Le « petit âge glaciaire »


      Tandis que des feux se consument dans toutes les cheminées de sa demeure cet été-là – si tant est que l’on puisse parler d’« été » en ce mois de juillet 1709… –, le conseiller du roi est sans doute moins préoccupé par ce conflit qui s’éternise que par les conditions météorologiques. Les généraux ennemis, en somme, font moins trembler le seigneur limougeaud que les terribles saccages perpétrés par le « général hiver » – suivant l’expression d’un futur empereur qui naîtrait quelque soixante ans plus tard.


      Du XVIIIe siècle, nous retenons généralement les grandes dates des règnes de Louis XV et de Louis XVI, l’avènement des Lumières, les batailles de la guerre de Sept Ans (1756-1763) et, bien sûr, la Révolution française. Mais il est primordial de rappeler que cette période est avant tout marquée par des conditions climatiques exceptionnelles, inédites même, lesquelles, si elles ne suffisent à expliquer les mouvements révolutionnaires, sont loin d’être étrangères à l’enchaînement des événements rapportés par les livres d’histoire. Les climatologues connaissent d’ailleurs depuis longtemps cette période qu’ils désignent comme le « petit âge glaciaire » – qui suit l’« optimum climatique médiéval » – et qui s’est acharné sur l’Europe, notamment au cours du XVIIIe siècle. Ce n’est certainement pas un hasard si 1789 fut nommée « l’année du grand verglas ».


      À l’heure où son troisième fils vient de naître, Arnaud de Silhouette n’a sûrement pas oublié que, sept mois plus tôt, le climat était tout à coup devenu fou. Jamais, de mémoire d’homme, une offensive du froid n’avait été aussi dévastatrice en France. Dès le 6 janvier 1709, en moins de quatre heures, la plupart des rivières et des étangs du pays avaient gelé. Quinze jours plus tard, la température n’avait fait qu’osciller entre moins dix et moins vingt degrés ! À Paris, on avait même frôlé les moins trente ! En un mois, le froid avait fait des dizaines de milliers de victimes dans la capitale. Déjà, on qualifiait de « terrible grand hyver » cette saison particulièrement meurtrière. En Savoie, on en appelait à Dieu au cours des processions censées endiguer l’avancée inquiétante des glaciers au pied des villes. Les fleuves gelaient de la Seine au Rhône, tandis que les rares voyageurs qui parvenaient à rentrer de la côte Atlantique racontaient comment l’océan commençait lui aussi à être pris dans les glaces. Les oiseaux tombaient du ciel, pétrifiés par le gel, les bœufs, les chevaux, mouraient les uns après les autres dans les étables, les volailles périssaient dans les basses-cours. Dans les bois, le gibier était décimé, tandis que les loups rôdaient autour des villes. Les oliviers, les châtaigniers, les vignes, les arbres fruitiers furent perdus et, faute de bois de chauffage, aucune habitation sur tout le territoire ne vit sa température remonter au-dessus de zéro. Partout, l’eau n’était que glace. Le vin, qui gelait dans les tonneaux, se débitait désormais à la hache.


      Le retour du printemps, accompagné d’un bref dégel, n’apporta aucun réconfort. Au contraire. Dès la mi-mars, la débâcle de la Seine provoqua une vaste inondation qui retarda encore le ravitaillement de Paris. Il fallut attendre le 5 avril pour voir le premier réapprovisionnement de la capitale. Mais, après un court redoux, de nouvelles gelées réduisirent à néant tout espoir de récoltes. Puis l’été vint enfin. Cependant, à l’exception des rivages méditerranéens, le froid vif ne se décida pas pour autant à desserrer son étreinte sur le pays. Tandis qu’Étienne de Silhouette n’était âgé que de quelques semaines, il n’était pas rare, aux matins du mois d’août 1709, de voir les champs recouverts de givre.


    


    

    

      À la froidure succèdent les épidémies


      Alors que le petit peuple des villes est contraint de vivre d’aumônes, dans les campagnes, cette année-là, les paysans doivent se contenter de racines, de plantes sauvages et de cadavres d’animaux morts de froid, qu’ils disputent le plus souvent aux loups et aux rapaces. S’il ne meurt pas de faim au sens strict du terme, le peuple n’a d’autre choix que de consommer de la nourriture avariée, responsable de graves maladies digestives, souvent contagieuses. Les centaines de milliers de victimes du froid furent ainsi suivies par celles des premières contagions. Dès le mois de juillet, des dizaines de milliers de paysans, souvent atteints de scorbut, se retrouvèrent sur les routes de province, en quête d’un travail ou de nourriture. Ce sont eux qui répandirent les grandes épidémies de fièvre typhoïde ou de dysenterie, ainsi que d’autres affections tout aussi meurtrières, dont nul ne connaissait encore le nom.


      Cet été-là, comme la plupart des Français, Arnaud de Silhouette tente de préserver les siens de la contamination venue de la rue. Il a vu autour de lui les pauvres gens s’effondrer de fatigue sur le sol, les joues rougies par la fièvre ; il a vu aussi les cadavres s’amonceler dans les fosses communes, aux abords de sa ville. Mais, plus encore que les épidémies, il redoute la révolte populaire. Il n’ignore pas que le sol a gelé en profondeur, ravageant les cultures et les végétaux, faisant en quelques mois passer le setier de blé de sept à soixante-quatre livres. Dès les premiers frimas meurtriers, les nobles et les bourgeois enrichis ont entendu la colère gronder contre ces hommes et ces femmes, protégés par les murs épais des hôtels particuliers et des châteaux, qui mangeaient à leur faim. « Ceux qui n’ont plus rien n’ont rien à perdre », répétaient les plus pauvres, en guise d’avertissement, lorsqu’ils croisaient un aristocrate qui se risquait encore à paraître en ville. Et ils n’avaient pas tort. Dès le mois de février, les premiers mouvements de foule avaient fait trembler les autorités de plusieurs villes. Aussitôt, les soldats qui n’étaient pas engagés sur le front étaient dépêchés sur le territoire pour protéger les boulangeries, les commerces, les châteaux.


      Arnaud de Silhouette n’ignore pas qu’en cas de soulèvement populaire à Limoges, lui, sa femme et ses fils seraient les premières cibles des pilleurs et des émeutiers. Sa famille et lui ne sont certes pas les seules figures de la noblesse en pays limougeaud. Ses titres sont même parmi les plus récents : il est en effet le parfait représentant de ces bourgeois enrichis par le négoce qui, sous Louis XIV, ont fini par acquérir des offices plus ou moins transmissibles héréditairement. Mais, s’il est détesté par la population, c’est moins en raison de son titre de noblesse que de sa charge de collecteur des impôts, une fonction sur laquelle se cristallise le ressentiment des indigents. Voilà pourquoi le seigneur de Silhouette a armé ses gens de maison et ne sort que sous bonne escorte de mousquets et d’épées. Chaque nuit, il craint la révolte populaire. Il a appris par les gazettes qu’à Moirans, une ville du Dauphiné, le peuple s’est précisément soulevé contre les collecteurs des impôts. Et, chaque soir, tandis qu’il cherche le sommeil en épiant les bruits extérieurs, sans doute se demande-t-il ce qui se dit à Versailles, et quelles mesures prendra le pouvoir pour pacifier le peuple – ou le mater, si cela s’avère nécessaire. Mais le roi, dans son microcosme de satin et de dentelles, a-t-il seulement pris la mesure de la situation ?


      Comment Louis XIV, cet hiver-là, aurait-il pu ignorer les souffrances de son peuple ? Certes, il mangeait à sa faim, et les caves et greniers de Versailles regorgeaient de nourriture, mais le palais n’avait pas été épargné par le gel. Malgré les efforts des valets de chambre autour des poêles à bois, malgré les flambées sans cesse alimentées dans les cheminées de chaque pièce, le roi grelottait. Autour de lui, les visages et les doigts de ses courtisans étaient congestionnés par le froid. L’hiver n’avait pas même respecté la cour, et les moins vingt-six degrés relevés en janvier 1709 à Versailles n’avaient pas permis aux appartements du roi, tout « soleil » qu’il était, de retrouver des températures positives. Comme tous ses sujets, Louis XIV avait vu le vin geler à sa table et lui aussi avait dû le faire débiter avant de le consommer. Comment pouvait-il sous-estimer ce qui se passait à l’extérieur du palais ?


    


    

    

      La révolte gronde


      Si le souverain avait encore des doutes quant à la gravité de la situation, Nicolas Desmarets, son ministre des Finances, rédigea un mémoire à son intention, qui précisait que la famine qui sévissait dans le pays était la plus dramatique que la France ait connue. Plus inquiétant encore, ses conseillers, informés par leurs correspondants de province, évoquaient le risque de révolte à l’échelle de la nation. En tout cas, toutes les conditions étaient réunies pour cela. Cette nouvelle plongea le roi dans un abîme de perplexité. Bien que n’étant qu’un enfant à l’époque de la Fronde (1648-1653), il n’avait pas oublié cet épisode meurtrier de l’histoire. Cette révolte, dans laquelle le peuple n’avait certes tenu qu’un rôle secondaire et dont les jeux d’alliance étaient complexes, était notamment née d’une pression fiscale trop forte pendant la guerre franco-espagnole. Des similitudes existaient avec la situation que traversait le royaume. Mais, au conflit armé qui battait son plein et aux impôts devenus insoutenables, il fallait ajouter cette terrible famine. C’était plus qu’il n’en fallait pour que le peuple se soulève.


      À peine deux ans plus tôt, le Roi-Soleil avait déjà dû faire face à la jacquerie des croquants, nom que l’on donna aux révoltes du sud-ouest de la France. Le 7 mars 1707, en apprenant qu’une nouvelle taxe pesait sur eux, les paysans du Quercy s’en étaient pris à plusieurs seigneurs du pays. Une semaine après, les insurgés envahissaient Sérignac, tandis que 30 000 hommes s’étaient rassemblés à Cahors sous le nom de Tard-Avisés. Louis XIV n’avait pas hésité à mater la révolte. Au départ de Montauban, le maréchal de Montrevel avait rétabli l’ordre par la force. Le 2 mai, les Dragons avaient chassé les Tard-Avisés de Sérignac, où cent paysans étaient morts au cours des combats, avant que six d’entre eux ne soient pendus.


      Pour apaiser le peuple lors de la terrible disette de 1709, le roi et ses ministres songent un instant à ouvrir de nouveaux bureaux des pauvres, des hospices, des hôtels-Dieu. Mais les fonds manquent cruellement. La seule solution consisterait à prendre l’argent là où il se trouve, soit chez les collecteurs des impôts – des financiers privés immensément riches –, soit dans les coffres de la noblesse. Le roi fait alors fondre une partie de sa vaisselle pour acheter du blé, mais sa cour, invitée à en faire autant, rechigne à l’imiter. Comment forcer l’aristocratie à payer pour les pauvres ? C’est l’inverse qui a cours : les impôts d’État, collectés auprès du peuple sur les produits de première nécessité, financent depuis longtemps et de façon croissante le train de vie d’une grande partie de la noblesse, notamment la noblesse dite « de cour », qui comprend les plus grandes familles de l’aristocratie. Ces impôts alimentent les pensions des barons, des comtes, des marquis, des ducs.


      Nul, à cet instant, n’imagine encore taxer le luxe et la haute finance. Pas un seul conseiller du roi n’envisage de supprimer les revenus des courtisans ; nul ne pense non plus à annuler les exemptions de taille, cet impôt payé par le peuple et dont le clergé et les nobles, pour la plupart, ne s’acquittent pas. Non, personne ne prendra ce genre de décisions cette année-là. Sans doute ces idées ne vinrent-elles pas même à l’esprit d’un seul conseiller du roi. En cet été 1709, le seul être qui aura la volonté de s’atteler à ce train de mesures n’est encore qu’un nouveau-né, tout juste baptisé Étienne, que sa mère, cloîtrée chez elle depuis des mois, serre contre elle dans un hôtel particulier de Limoges.


      Après ce terrible hiver, les membres du parlement de Paris vont malgré eux envenimer la situation, en prenant une décision pour le moins hasardeuse. En se fondant sur des rapports d’experts, ils interdisent d’ensemencer de nouveau les terres, dans l’espoir que le blé finisse par y repousser. Les nouvelles gelées de printemps ruinent tout espoir de reprise. Non seulement les autorités n’ont rien fait pour soulager le peuple, mais, en prohibant le réensemencement, elles semblent vouloir l’affamer. C’est du moins ainsi que les paysans voient les choses. Car si la décision du parlement était fondée (elle devait permettre d’économiser les semis et d’obtenir une récolte plus rapide et à moindres frais), nul n’a pris la peine de l’expliquer. Mis devant le fait accompli, le peuple a alors cru que le pouvoir cherchait délibérément à l’affaiblir, afin de le dominer plus aisément.


      Faute de réformes efficaces, les premières émeutes éclatent dans les principales villes des bords de Loire. Puis c’est au tour de la Normandie de s’embraser. Les grandes cités provençales se soulèvent peu après, suivies par celles du Languedoc et celles du Jura. Dès le mois d’avril 1709, l’émeute de la faim gagne la capitale. « Nous nous sentons à Paris de la famine aussi bien que vous, écrit alors Boileau à l’un de ses correspondants de province, et il n’y a point de jour de marché où la cherté du pain n’excite quelque sédition2. » Le 20 août de la même année, les émeutes parisiennes atteignent leur paroxysme. Cette fois, la troupe ouvre le feu sur le peuple. Dans la foulée, les autorités déclarent l’état de siège.


      Le pouvoir a donc choisi la répression : le canon, le feu des mousquets, la lame aiguisée des baïonnettes, ou encore le tranchant des épées qui sabrent au hasard des corps décharnés. Cette fois encore, la force l’emporte. Les insurgés, affamés, affaiblis par les épidémies, mal préparés à livrer bataille, avaient perdu le combat avant même de le livrer. Vaincu, le peuple continue alors de payer la taille, le taillon, la gabelle, la dîme, les droits seigneuriaux, sans oublier la capitation, supprimée en 1697 mais rétablie en 1701, et augmentée en 1705 afin de financer la guerre de Succession d’Espagne. Les nobles, de leur côté, continuent de se faire exempter de la taille. Ils parviennent même à faire diminuer leur participation à la capitation, voire souvent à s’y soustraire. Quant aux recettes du pays, elles financent toujours leurs pensions.


    


    



  

    

      1. Durant ce conflit (1701-1714), la France et l’Espagne s’opposent à une coalition européenne – composée notamment de l’Angleterre, de la Prusse et de l’Autriche – qui conteste la décision de Louis XIV de placer son petit-fils le duc d’Anjou sur le trône d’Espagne.


    


    

    

      2. Lettre du 15 mai 1709 adressée à Claude Brossette, avocat lyonnais.


    


    










Une brillante formation classique chez les Jésuites


De l’église Saint-Pierre-du-Queyroix au collège Sainte-Marie, à Limoges, il n’y a que quelques pas. Ainsi, du jour de son baptême à la fin de ses études secondaires, en 1725, Étienne de Silhouette n’a pas quitté le cœur de sa ville natale. Cette sédentarité contrastera avec les voyages que le jeune homme entreprendra plus tard dans l’Europe entière, à une époque où les routes n’étaient pas sûres et où la paix était instable entre les nations. Mais revenons à l’élève que fut le jeune Étienne, qui suivit, dès qu’il fut en âge de le faire, l’enseignement dispensé à l’intérieur de l’imposant collège des Jésuites.
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